
  [image: Cover]


  Egalement disponible :

  A lui, corps et âme

  " Sans aucun doute le plus grand roman érotique paru depuis Cinquante Nuances de Grey "

  
  [image: A lui, corps et âme - volume 1]


	
	Lisa Swann

	Possédée



	
	 

	
		1. Une fille ordinaire

		Il faisait chaud. Très chaud. Les gouttes de sueur perlaient entre mes seins, créant un fin filet de liquide chaud qui glissait jusqu’à mon bas ventre. Ma robe légère flottait, le tissu soulevé par brèves secousse sous la pression du chaud alizée qui caressait ma peau. Mais le vent, loin de me rafraichir, rendait mon corps tout entier encore plus brûlant que de la braise. Une main totalement gantée de cuir noir remontait le long de ma cuisse et s’immisçait dans mon entrejambe. J’écartais ostensiblement les jambes pour lui laisser le passage libre. Le cuir crissait sur la peau, son contact aurait pu m’étonner, matière froide et pas réellement appropriée dans ces circonstances. Mais non. Le doigt gainé fouilla un peu plus loin, écarta mes lèvres et m’asséna un coup de butoir qui me fit sortir un cri rauque du plus profond de ma gorge. Sans que je comprenne comment la même main se retrouva l’instant d’après dans ma bouche pendant que des lèvres charnues et les dents titillaient les tétons durcis de mes seins. Lentement, le feu qui me consumait le bas ventre remonta et je m’embrasais par tous les pores de ma peau. Des frissons me parcouraient le corps malgré la chaleur environnante. Je baissais la tête mais ne parvenais à voir que la chevelure broussailleuse de l’homme aux gants de cuir. Il se releva, bascula en arrière et je pus prendre la mesure de son physique tout en muscles… et de l’imposante érection qui déformait le panty moulant –drôle de tenue pensais-je. Un sourire lubrique se dessina sur son visage à moitié caché par un masque noir. Je glissais, tétons à l’air, le long de ce torse imberbe, mordillant, léchant, suçant chaque centimètre carré de peau à la recherche du membre turgescent, objet de toutes mes convoitises. Je n’eus aucune difficulté à extirper la bête hors du panty, la tenant d’une main, imprimant un va et vient de l’autre et léchant le prépuce dans le même temps. J’osais relever la tête une seconde pour observer le résultat de mon œuvre, les lèvres charnues exprimaient une béatitude qui me donna confiance. Je le pris à pleine bouche, laissant glisser ma langue le long du gland, montant, descendant. Les gémissements de mon amant accompagnaient ma progression et m’excitaient un peu plus. Je le sentis se raidir et attendis la semence telle une offrande quand une sonnerie stridente retentit.

		
		Le téléphone.

		
		Je me réveillais en sursaut. Déboussolée. A mi-chemin entre l’effroi et la jouissance la plus intense, je clignais des yeux, soulagée et déçue à la fois de reconnaître le papier fleuri vieux rose de ma chambre d’adoption, mon refuge depuis bientôt quatre années. De l’autre côté de la cloison ma tante envoyait bouler son interlocuteur. On n’a pas idée de déranger les gens si tôt ! 

		Mon réveil indiquait 7 heures. Mon Dieu ! J’avais un cours dans 1 heure. Pas le temps de repenser à ce rêve (cauchemar ?). Qu’est-ce qu’il m’arrivait ? Du cuir ? Un homme masqué ? Du sexe ? Moi qui n’avais jamais expérimenté autre chose qu’un gentil missionnaire avec les rares petits copains qui avaient partagé mon lit ? Et sans que cela ne me pose aucun problème d’ailleurs. Pas que je n’ai pas aimé, mais disons que je n’avais jamais vraiment vibré. Le sexe, le sexe. Tout le monde en faisait un fromage. Pas vraiment de quoi selon moi. Et puis, j’avais des occupations et des préoccupations plus… intellectuelles dirons-nous. Et j’avais été amoureuse de mes petits copains. Comme quoi. L’amour et le plaisir physique, cela n’avait pas grand-chose à voir. Je secouais vivement la tête. J’avais du boire un peu trop de vin blanc la veille, ça expliquait certainement cette nuit agitée. En me levant, je pus néanmoins constater que le rêve avait produit un effet… particulièrement humide au niveau de mon bas de pyjama. Je rougis, comme prise en flagrant délit de plaisir interdit. Je me ruais sous la douche pour éviter de repenser à cet homme masqué et… je secouais à nouveau la tête… cette énorme verge que j’avais dévorée, moi qui n’avais jamais fait de fellation de toute ma vie ! 

		
		A 8 heures pétantes je m’asseyais à côté de ma copine Jess au dernier rang de l’amphithéâtre.

		
		-	Eh ben, c’était moins une ! T’es bien rentrée hier ? Me dit-elle sans soulever la tête, occupée à recopier une partie du dernier cours sur sa feuille. 

		
		Elle appuya sur le point final, satisfaite et releva la tête, en souriant, parfaitement maquillée et manucurée. Elle se tourna vers moi, une ride plissa son front et elle ajouta : c’est pas encore aujourd’hui qu’on va te décerner un prix de mode ! 

		
		Mon jean élimé, mon tee-shirt délavé et le cardigan – en pure laine vierge soit dit en passant, n’étaient peut-être pas top mode, mais j’aimais porter des fringues confortables. Et puis, je circulais en vélo moi ! Je n’allais pas porter une minijupe et des talons hauts ! 

		
		Jess devait lire dans mes pensées car elle rétorqua : « Et ne me donne pas encore l’excuse de ton vélo ! Tu n’as qu’à prendre le métro comme tout le monde ! C’est dommage. Tu serais juste magnifique si tu faisais un petit effort ! Regarde, le beau brun là-bas, tu pourrais l’avoir en claquant des doigts… si tu n’étais pas aussi mal fagotée, et coiffée ! »

		
		Bon c’est vrai, toute tourneboulée par mon rêve, j’avais un peu zappé l’étape coiffage. Ma crinière rousse devait être encore plus ébouriffée qu’à l’accoutumée. 

		
		Jess était l’opposée –physiquement parlant- de moi. Toujours tirée à quatre épingles, y compris lorsqu’elle faisait du sport, elle avait une classe naturelle qu’elle savait admirablement mettre en avant : maquillage, coiffure, vêtements, tout était soigneusement étudié et assorti. Elle avait des seins, un cul rebondi et des cuisses fermes qu’elle adorait mouler dans des tenues ad hoc. Ses cheveux blonds toujours parfaitement lissés lui donnaient un air angevin, mais son regard pétillait et lançait bien d'autres messages que ceux d'un ange ! Non, vraiment, il n’y avait rien à jeter chez Jess. Et les regards que lui jetaient tous les mâles quand on déambulait dans les couloirs de la Fac confirmaient ce que je savais déjà. Elle avait un sex-appeal palpable. Un joli physique… et une tête bien faite aussi. Après un cursus secondaire brillant aux États-Unis dont elle était originaire, elle avait décidé de venir en France pour suivre des études de droit. Laissant toute sa famille et ses amis de l'autre côté de l'Atlantique. « Je n'ai pas pu résister à Paris, j'adore cette ville. Et les Parisiens, hum, ils sont trop craquants ! », répétait-elle dans un français sans aucun accent à ceux qui s'étonnaient de ce choix. 

		
		J'aurais aimé pouvoir prendre un café avec Jess à la fin du cours. Je ne lui aurais certainement pas décrit mon rêve en détails, je ne lui aurais même sans doute même pas dit que ce rêve était le mien. Mais je l'aurais sondé pour savoir si elle avait déjà vécu ce genre d'expérience. Jess avait une expérience en matière de sexe, mais surtout d'érotisme, qui dépassait largement la mienne. Malgré le cours de droit des sociétés auquel je venais de participer, mon rêve étrangement sensuel me restait en mémoire. Qu'est-ce que cela signifiait ? J'étais « en manque » de sexe ? J'avais des fantasmes cachés que j'ignorais ? Peut-être que j'avais juste envie de bras dans lesquels je pourrais me blottir ? Non ! Jess n'aurait vu aucun romantisme dans ce rêve. Peut-être aurait-elle couru m'acheter un godemiché – « accessoire indispensable de toute femme un peu concernée par son plaisir » - si elle avait su que c'était mon esprit qui avait créé cet amant au membre turgescent. 

		
		Pour l'heure je restais avec mes doutes et mes questions. Il fallait que je file, le cabinet m'attendait. Trois jours par semaine, j'étais en stage dans l'un des plus grands cabinets d'affaires de Paris. Une place que j'avais décrochée... grâce aux relations de ma tantine, une fée pour moi décidément. Elle n'avait pas d'enfant et avait reporté sur ma petite personne toute l'affection maternelle dont elle était capable. Mon père, notaire en province, du genre plutôt vieille France, était à mille lieues d'imaginer que sa sœur m'offrait beaucoup plus que le gîte et le couvert. Je ramassais rapidement mes feuilles, les glissaient dans une pochette cartonnée et déposais un rapide baiser sur la joue de Jess (qui avait très rapidement adopté notre tradition de la bise).

		
		- Je me sauve ! Dis-je tout doucement, le cours à peine terminé. Je vais encore être en retard !

		
		- Par pitié, coiffe-toi ! Répondit Jess suffisamment fort pour que tout le dernier rang se retourne.

		
		Je piquais un fard en sortant de l'amphi, moi qui détestais par-dessus tout me faire remarquer, et filais prendre mon vélo. Le cabinet se trouvait à deux arrondissements de la fac, je n'avais pas vraiment le temps de flâner. Je plaçais mon sac en bandoulière et chevauchais ma monture. J'adorais déambuler dans les rues de Paris sur mon deux roues. Cela me donnait une impression de liberté, n'en déplaise à Jess et ses talons hauts. J’accélérais la cadence, consciente que quoi je fasse aujourd’hui, je serai en retard. Comme je l’étais tout le temps, il faut bien le reconnaître. A peine le temps de descendre de la selle, haletante, je garais mon vélo sur le porte-vélo, vérifiais l’heure rapidement et m’engouffrais dans l’imposant immeuble haussmannien des beaux quartiers. Dans le hall cossu je faillis, comme pratiquement tous les jours où je venais, bousculer Madame Lepic et son affreux chihuahua affublé d’un manteau en skaï argent et rose (c’était une femelle !). Je m’excusais en me dirigeant vers l’escalier –pas le temps d’attendre cet ascenseur escargot- et montait en toute hâte la volée de marches qui me séparait du deuxième étage et de l’imposante plaque dorée sur laquelle s’étalait le nom du cabinet « Foch Investissements ». A peine avais-je franchi la lourde porte que Monsieur Henri de Villiers, maître (au propre comme au figuré) des lieux, me tomba dessus :

		
		-	Ah Élisabeth, mon petit, votre rapport sur les possibilités du marché asiatique est bien documenté et plutôt complet. Perfectible bien sûr, mais bien amené. Vous avez de l’avenir, mon petit. En revanche, je vous en supplie, soignez votre mise ! Vous n’arrivez à rien dans ce genre de tenue. Demain, n’oubliez pas que nous recevons Sacha Goodman. Je veux vous voir en jupe et en talons. Je ne voudrais pas qu’il pense que mes collaboratrices se négligent. Ah et puis, Arnaud veut vous voir !

		
		Collaboratrice, collaboratrice… J’étais flatté, mais n’en oubliais pas pour autant que Monsieur de Villiers ne m’avait fait aucune proposition concrète encore, et la fin de l’année scolaire arrivait à grand pas. Nous étions en avril et cela faisait maintenant un an et demi que je partageais mon temps entre la fac et ce cabinet… pour une rémunération de stagiaire ! J’espérais bien que mes efforts finiraient par payer et que je pourrais avoir un vrai poste chez Foch Investissements… une fois mon Master en poche évidemment. 

		
		Tout occupée à mes pensées, je me dirigeais d’un pas lent vers le bureau d’Arnaud de Villiers, le fils à papa dans toute sa splendeur. Qu’est-ce qu’il me voulait encore celui-là ? Depuis que j’avais intégré le cabinet, il me poursuivait de ses avances. J’aurais pu succomber ! Peut-être que j’aurais déjà eu une proposition concrète ? Promotion canapé ! Mais non. Vraiment, Arnaud de Villiers incarnait tout ce que je détestais chez un homme. Il était hautain, se croyait fin drôle alors que souvent il frôlait la grossièreté (« mais c'est de la trivialité de salon », répétait-il avec une sourire plein de sous-entendu). Une coquille vide. Un parvenu, qui n’aurait jamais eu sa mention si papa n’avait pas remis un gros chèque – du « sponsoring », bah tiens- au directeur de l’établissement privé « pour fils de bonne famille » qu’il fréquentait dans l’un des quartiers les plus huppés de la capitale. A côté de cela, monsieur le fils de bonne famille faisait étalage de ses conquêtes féminines à grands renforts de détails salaces. Beurk. Même si je venais d’une famille plutôt aisée (rien à voir cependant avec les de Villiers), jamais mes parents, ô grand jamais, n’auraient voulu que leur argent ou leur position sociale soit le seul recours pour m’ouvrir des portes et encore moins que je me vautre dans la débauche. Ils m’avaient inculqué des valeurs. Être fier de soi, travailler pour obtenir ce que l’on voulait, se respecter, respecter les autres. Bon ok, ça sentait peut-être un peu le renfermé à notre époque. Et puis après tout, Arnaud était juste un jeune issu des beaux quartiers comme il en existait des centaines ! Pas forcément un méchant bougre. Mais autant j’appréciais de Villiers père, un homme très cultivé et qui avait réussi par lui-même, autant le de Villiers fils me donnait la nausée. Heureusement, aujourd’hui aucun sous-entendus ou grosses ficelles, il voulait juste des détails sur un dossier. Je n’aurais pas du tout été étonnée qu’il cherche à se placer auprès du grand ponte américain ! Je bouclais pas mal de dossiers cet après-midi-là… et je finis même par oublier mon rêve érotique ! Il faut dire que le cabinet était en pleine effervescence : la possible association avec le grand cabinet américain Goodman & Brown et la venue en personne du Sieur Goodman avait de quoi mettre en émoi. Même si Foch Investissements était devenu un incontournable dans son domaine sur la place de Paris, cette association donnerait une dimension internationale aux De Villiers père et fils ! Dès le lendemain, je pourrais sonder un peu ce que ce Goodman avait dans le ventre ! Peut-être que moi aussi je pourrais faire carrière à l’international ! Après tout, pourquoi pas ? Pour l’heure, il fallait que je rentre, j’avais encore pas mal de cours à réviser pour la fin de la semaine.

		
		En arrivant sur le palier, j’entendis les notes de Tchaïkovski à travers la porte. Inutile de chercher mes clés, Maddie était là ! Ma tante Maddie (Madeleine pour l’état civil) avait été danseuse étoile. De cette époque elle conservait toute une collection de chaussons et goût prononcé pour Casse Noisettes qu’elle écoutait régulièrement. Mais ce n’était pas de la nostalgie ! Maddie avait goûté à chaque instant de sa vie comme s’il avait dû être le dernier. Danseuse étoile prometteuse, elle avait tout quitté pour se marier avec un riche industriel (un brin excentrique) de 20 ans son aîné. Un mariage de raison ? Pas du tout. Elle avait été folle amoureuse de mon oncle, l’avait suivi partout dans le monde, y compris dans des pays reculés ou la vie sociale se résumait à peau de chagrin (elle qui savait tant briller dans les soirées mondaines). Elle avait mis un mouchoir sur ses désirs de maternité (mais en avait-elle vraiment eu ?) et elle avait pleuré pendant 45 jours et 45 nuits quand Hector avait succombé suite à une balle perdue lors d’une banale sortie de chasse. Mais elle s’était relevée. Elle était apparue plus belle que jamais côté cours et côté jardin et avait joui de la fortune héritée aux fins de ses seuls plaisirs. Mariée jeune, toujours fidèle, elle avait alors trouvé dans les divertissements du sexe un réconfort que rien d’autre n’aurait pu lui procurer. Mais attention, toujours avec beaucoup d’élégance. Elle choisissait ses amants jeunes certes mais cultivés et fins. Elle-même avait cette beauté hors du temps qui plaisait à toutes les catégories d’âge ! J’espérais secrètement pouvoir avoir le même physique au même âge, sans grande illusion. Nous étions rousses toutes les deux, un début peut-être !

		 

		-	Viens t’asseoir, me lança-t-elle de son fauteuil, les yeux mi-clos. Écoute ça Lisa. N’est-ce pas merveilleux ? Alors, ta journée ?

		-	Oh, rien de très folichon, la fac, le cabinet… Demain en revanche, le boss du cabinet new-yorkais débarque, tu sais je t’en ai parlé. Monsieur de Villiers veut que je mette une jupe et des talons ! 

		
		-	Je reconnais bien là Henri, lança Maddie dans un éclat de rire. 

		
		Ils s’étaient connus sur les bancs du lycée et avait toujours conservé une amitié forte, d’où ma place en tant que stagiaire dans un cabinet aussi en vue ! 

		
		-	Mais il a raison ! enchaîna-t-elle. Ce soir je sors avec Antonio, prends ce que tu veux dans mon armoire. Nous faisons la même taille, tu devrais trouver quelque chose…

		
		Antonio… Je ne pus empêcher le sang de me monter aux joues ! Je revoyais la scène, dans la cuisine, quelques jours auparavant, au beau milieu de la nuit, quand je m’étais retrouvée nez à nez avec ses fesses fermes et parfaitement dessinées. Il servait deux coupes de Champagne en tenue d’Adam et au lieu de partir sur la pointe des pieds j’avais bredouillé un « oh pardon ! » précipité… qui avait eu pour conséquence immédiate qu’il se retourne ! L’état de son érection en disait long sur ce qu’il comptait faire après le Champagne. J’avais juste soif moi, mais j’étais retournée fissa dans ma chambre sans rien boire ! 

		
		-	Lisa ?

		
		-	Euh, oui, oui ! Merci Maddie. Passe une bonne soirée !

		
		Jupe noire ? Prune ? Au-dessus du genou ? Au-dessous ? Droite ? Ample ? Oh, et puis zut ! Je pris ce qui me semblait le plus basique, une pièce en flanelle grise qui tombait parfaitement sur les hanches, légèrement évasée dans le bas. Un chemisier blanc simple et efficace complétait la tenue. Bon ben voilà ! Je me regardais satisfaite dans le miroir, tournais et retournais sur la pointe des pieds. Manquait plus que les chaussures ! J’avais moi-même une paire d’escarpins noirs, portés deux fois en tout et pour tout. J’avais l’impression de marcher sur des œufs avec ça, mais je pense que Monsieur de Villiers n'apprécierait pas la jupe en flanelle avec les Converse ! Heureusement j’allais directement au cabinet le lendemain, je me serais mal vu arriver à la fac dans cette tenue ! Je me couchais en emportant dans mon lit un cours de droits sur les sociétés privées… et je sombrais après le deuxième paragraphe, rapidement rattrapée par des sexes en érection qui dansaient autour de moi. Décidément !

		
		Le problème avec la tenue spéciale « un Américain à Paris » c’est qu’elle n’était pas vraiment compatible avec le vélo ! D’autant que le vent soufflait pas mal ce matin-là. Une main sur le guidon, l’autre à tenir la jupe, et ces maudits escarpins qui n’arrêtaient pas de glisser des pédales avaient rendu le trajet particulièrement pénible. Enfin, j’apercevais l’immeuble du cabinet, la torture était presque finie. Je relâchais la tension, décrispais les muscles de mes cuisses tendus depuis le départ et m’apprêtais à freiner quand mon talon droit glissa à nouveau. Je perdis l’équilibre, heurtait quelque chose et m’étalais de tout mon long, ma jupe en flanelle remontée au-dessus des fesses. Je perdis connaissance une seconde ? Deux ? J’étais un peu sonnée.

		
		-	Mademoiselle ! Mademoiselle ! Ça va ? 

		
		La voix à la fois douce et ferme traversait la brume dans laquelle je me trouvais. Je sentis une main rabattre ma jupe et me tirer par le bras pour m’aider à me relever. Je clignais des yeux. Je rêvais, j’étais réveillée ? La main puissante m’arracha au trottoir en même temps que j’essayais de retrouver un semblant de dignité.

		
		-	C’est ces saletés de chaussures, grommelais-je en remettant jupe et chemisier dans le bon sens. J’ai glissé, je ne vous ai pas vu…

		
		-	Vous avez heurté ma voiture, dit l’inconnu, visiblement interloqué. Je vous emmène à l’hôpital !

		
		-	Non, non ce n’est pas la peine, je n’ai rien… je me retournais pour lui faire face, maintenant que j’avais retrouvé figure humaine… Et waouh… D’où sortait-il ce mâle ? Immense, taillé comme un nageur, un regard de jade qui me transperçait de part en part (était-il capable de voir à travers mes vêtements ?). Tout transpirait chez lui la testostérone. Si Apollon était aujourd’hui redescendu sur Terre, il aurait eu ce physique, c’est sûr. J’en perdis la parole. 

		
		-	Je ne veux pas vous laisser comme cela, laissez-moi au moins vous accompagner, où alliez-vous ? Sa voix chaude m’enveloppa d’une aura. Je flottais. Étrange impression.

		
		-	Euh, bien, j’étais arrivée en fait… peinant à remettre mes idées en place. Je vais là, dis-je en pointant la porte de l’immeuble. Je travaille ici… au deuxième étage (quelle idiote ! pourquoi préciser l’étage)… chez Foch Investissements…

		
		-	Cela tombe bien, c’est là que je vais aussi… Vous me montrez le chemin ? me dit-il alors qu’on sourire découvrait ses dents parfaitement alignées.

		
		Il m’emboita le pas et me suivit dans le hall. Je regardais l’escalier et abandonnais immédiatement l’idée, sentir cet homme derrière-moi alors que j’avais les jambes flageolantes et toujours ces fichus talons. Non. Trop risqué. J’optais pour l’ascenseur, tirais sur la grille et laissais l’inconnu remplir la minuscule cabine de 2 mètres carrés à peine. Je me glissais à ses côtés, essayant de me faire la plus petite possible pour ne pas le toucher. Peine perdue. Chaque parcelle de mon corps était comme électrisée par la promiscuité du sien. Une chaleur que je n’avais jamais ressentie jusque-là dans un ascenseur remonta de mon vagin, je sentis mes lèvres se gonfler, comme prêtes à sortir de ma culotte. Mon Dieu ! J'avais des picotements au plus profond de mon être. Je serrai les jambes, instinctivement. Même si je ne pouvais pas le voir, j’étais persuadée qu’un sourire de satisfaction barrait son beau visage. Je déglutis et appuyais sur le bouton. Heureusement il n’y avait que deux niveaux ! 

		
		Sans paraître le moins du monde conscient de mon état de perturbation avancé (sans le montrer en tout cas), l’inconnu entra dans le cabinet d’un pas alerte, alors que je restais tétanisée dans l’encadrement de la porte. Puis se dirigea vers le bureau de la secrétaire. Il dit alors dans un français impeccable, à peine teinté d’un accent : Sacha Goodman, j’ai rendez-vous avec Monsieur de Villiers. Sans même attendre la réponse de la secrétaire, il se tourna vers moi et ajouta :

		
		-	C’est moi qui vous ramène chez vous ce soir. Soyez prête à 18 heures. 

		
		Je sentais qu’il n’y avait pas à discuter et je hochais la tête comme une petite fille. Un timide « merci » sortit de ma bouche, mais l’homme pénétrait déjà dans le bureau de mon patron. Il n’avait même pas attendu ma réponse, mon approbation. De toute évidence, Sacha Goodman n’avait pas l’habitude que l’on discute ses ordres.


	
		2. Une rencontre (extra) ordinaire

		A 17 heures 50, je n’avais plus rien d’autre à faire que d'enlever et repositionner machinalement le trombone d’un contrat que j’avais déjà relu 4 fois. J’entamais une 5e relecture, un œil en direction de la porte, un autre en direction de l’horloge. Allait-il entrer à 18 heures pile ? Je n’en serais pas étonnée. Tout à fait le genre du personnage. Je ne pouvais empêcher mon cœur de battre un peu plus rapidement que la normale. La journée m’avait paru interminable. J’étais à peine sortie de mon bureau – trop peur de tomber sur LUI en allant aux toilettes. J’avais même demandé à Carole la secrétaire de me ramener un sandwich de la boulangerie au déjeuner… prétextant un surcroit de travail. Pourquoi ? Qu’est-ce qui justifiait cette gêne ? C’était idiot. Le futur associé de « mon » cabinet m’avait ramassée sur le trottoir. Pas de quoi en faire toute une histoire, non ! D’accord il était beau comme un Dieu. D’accord, rien qu’à l’idée que sa chaleur corporelle pourrait rencontrer la mienne…. Hum, j’en frissonnais. Vu l’effet que m’avait procuré notre petite montée en ascenseur… je n’osais imaginer dans quel état je serais s’il venait à me toucher. Me toucher. Oh là là. Me toucher. Non mais j’étais folle ou quoi. Et pourquoi est-ce qu’il me toucherait ? Moi la petite stagiaire mal fagotée. Non mais quelle idée, vraiment. Je secouais la tête en même temps que je relisais le troisième alinéa du deuxième paragraphe. 

		
		-	Ce contrat ne va pas ?

		
		Je sursautais et laissais échapper un petit cri. Il était là, puissant, irradiant, dans l’encadrement de la porte. Il avait réussi à me surprendre. 

		
		-	Oh euh si… enfin non… Enfin…

		
		-	Venez, me dit-il, visiblement peu intéressé par le contenu dudit contrat. 

		
		Nous descendîmes par l’escalier (il n’avait pas apprécié l’ascenseur finalement ?). Son 4X4 flambant neuf attendait sur le trottoir – rien à voir avec les voitures de location habituelles. J’allais tirer sur la portière mais il me devança et ouvrit la porte. Quel gentleman ! Je grimpais et m’installais sur le siège en cuir. Il prit place, démarra, se tourna vers moi et dit : Boulevard Pereire, c’est cela ?

		
		-	Oui, soufflais-je béatement. Il s’était renseigné sur moi ? Connaissait mon adresse ? Le PDG d’un des plus grands cabinets de New York s’était renseigné sur moi ! Je n’osais plus rien dire. Il n’avait visiblement pas envie de parler non plus. Le trajet se passa dans le silence le plus complet. Mais dans l’habitacle, la tension sexuelle était palpable… enfin pour moi !

		
		Il se gara devant l’immeuble de Maddie, descendit et fit le tour de la voiture. Devais-je descendre ? Attendre qu’il ouvre ? J’attendais. Déçue et frustrée finalement. Il voulait juste « réparer » l’incident du matin. C’était un homme terriblement bien éduqué… c’est tout. Il n’avait pas prononcé un mot, posé aucune question. Évidemment. Qu’en avait-il à faire de moi ? Et moi, je n’avais rien trouvé à dire. Pff. Quel cinéma m’étais-je fait depuis toutes ces heures… pour rien. 

		Il ouvrit la porte, je descendis, et c’est là que tout bascula. Il me plaqua contre la voiture, son corps puissant m’empêchant de faire le moindre mouvement. Son bras gauche m’enlaça. Le droit tira ma tête en arrière. Ses yeux lançaient des éclairs mais je soutenais son regard. Sa bouche se posa sur la mienne avec une force incroyable. Je n’opposais aucune résistance et entrouvrais les lèvres pour que nos langues se rencontrent dans une fougue que je n’avais encore jamais connue. Je ne contrôlais plus rien, ni mon corps, ni mon esprit et répondais à son baiser avec un dévergondage que je ne me connaissais pas. Ce n’était pas un baiser tendre, c’était un baiser sensuel, que dis-je, sexuel. Tous les clignotants du désir étaient allumés chez moi. Je pensais avoir atteint le paroxysme de l’excitation quand je sentis sa main déboutonner mon chemisier. Il attrapa mon sein droit, fit glisser le fin tissu du soutien-gorge (quelle dextérité !), titilla le téton, tout en continuant à m’embrasser avec force. Mon sein complètement à la merci de sa main se redressa. Je me cambrais. Offerte. Puis j’eus un dernier sursaut (de dignité, de lucidité ?). Je ne pus m’empêcher de regarder alentour, une vieille rombière nous regardait, horrifiée. Misère ! Pourvu qu’elle n’habite pas l’immeuble ou la rue ! Je me raidis. Sacha sentit-il ma crispation soudaine ?

		
		Toujours est-il qu’il fit un pas en arrière, me regarda longuement, satisfait. 

		
		-	Bien Mademoiselle… Élisabeth, c’est ça ?

		
		-	Oui, mais tout le monde m’appelle Lisa, dis-je toute rouge, me dépêchant de remettre mon sein à sa place et de refermer les boutons de mon chemisier. 

		
		-	Eh bien, Mademoiselle Élisabeth - je vous appellerai Liz pour ce qui me concerne- vous voilà arrivée à destination, dit-il sans se départir d’une certaine nonchalance. Profitez bien de votre soirée, nous nous verrons demain. Et s’approchant, il me glissa à l’oreille : Je n’en ai pas fini avec vous. 

		
		Et il repartit. Me laissant pantelante devant la porte. J’entrais dans le hall de mon immeuble et je vis mon vélo. Il avait fait rapatrier mon vélo dans la journée. 

		
		Ma nuit fut mouvementée. Je ne rêvais pas de queues volantes cette fois… mais de moi, nue, décoiffée, me vautrant dans une débauche totale, barbouillée (avec quoi, mystère !) et entourée de mâles (sans sexe) qui me léchaient de toutes parts. Si j’avais soigneusement évité le sexe jusque-là (alors que j’avais quand même 23 ans !), depuis quelques jours, mes jours et mes nuits étaient d’une lubricité sans précédent.

		
		Au réveil, j’évitais soigneusement de repenser à ce qu’il s’était passé… et essayais d’oublier que mon attitude de délurée au pied de l’immeuble de ma tante n’était certainement pas très flatteuse pour une jeune fille de bonne famille ! Peut-être avais-je finalement juste rêvée la scène. Je faisais tellement de rêves étranges en ce moment ! De la même façon, une fois assise à côté de Jess pour le cours le plus barbant de la semaine, je ne fis aucune allusion au cabinet, à Sacha ou même à mon accident de vélo. 

		Mais Jess, toujours très intuitive, dut sentir que le sujet était brûlant. Elle me harcela de questions à la pause de 10 heures.

		
		-	Alors cet Américain ma Lisa, c’est un vieux croûton ? Je ne crois pas, non. Sinon, tu ne te serais pas habillée comme cela.

		
		Elle me déshabilla du regard, avec un « hum » plein de sous-entendus. C’est vrai que je n’avais pas du tout le même look que l’avant-veille ! J’avais trouvé dans la penderie de Maddie une robe en laine qui épousait parfaitement mes lignes que j’avais mixée avec un blazer en velours. Je n’avais pas osé à nouveau les talons, mais mes ballerines collaient parfaitement avec la robe. J’avais enroulé une longue écharpe en satin autour de mon cou et remonté ma tignasse en un chignon un peu fou, duquel des boucles, indomptables, s’échappaient. 

		
		-	Attends… laisse-moi deviner. Je parie que tu as pris le métro ce matin ! Ouh, y’a du mâle là-dessous, ou je ne m’y connais pas ! 

		
		-	N’importe quoi ! C’est le boss qui veut que je sois mieux habillée… et j’ai bien envie qu’il me propose une place, je te rappelle ! Alors je fais des efforts. De toute façon, si je veux être un peu plus prise au sérieux, je ne dois plus m’habiller comme une gamine !

		
		-	Eh bé, t’as mangé du lion ou quoi ma vieille. Je te félicite. Tu te prends en mains. Avec ta tête bien pleine et ton corps… (elle fit des mouvements de tête de haut en bas puis de bas en haut en écarquillant les yeux)… parfait, tu vas tout casser au cabinet ! Ma petite Lisa chérie, je sens que bientôt – si ce n’est pas déjà fait- tu vas trouver un job ET tomber amoureuse ! D’un avocat américain peut-être ? 

		
		J’éclatais de rire ! 

		
		-	C’est ça ce que tu voudrais bien savoir, hein, curieuse ! Bon, ok, oui… c’est pas un vieux croûton l’Américain. Au contraire même… Sacha est un homme juste…

		
		-	Sacha ? Purée, vous êtes déjà intime on dirait ! me coupa-t-elle.

		
		-	Écoute, je ne vais l’appeler Monsieur… il doit avoir 30-35 ans à tout casser ! 

		
		-	35 ans ? Et il est à la tête de Goodman and Brown ? Un fils à papa ça ! Ou un génie ! J’espère pour toi que c’est la deuxième solution… Et il est beau ?

		
		-	Divinement beau !

		
		La sonnerie interrompit notre discussion. Je n’avais pas vraiment envie d’en dire plus de toute façon. Les cours suivants furent aussi rébarbatifs que le premier. L’horloge semblait comme taxée d’immobilisme, elle n’avançait plus. Enfin, le bruit strident retentit et je n’attendis pas mon reste pour partir. Plus tôt je serais chez Foch Investissements, mieux ce serait. Après la honte et la gêne, c’était maintenant l’impatience et l’excitation qui me dominaient. Las, je me trompais de métro et arrivais avec 20 minutes de retard (mon Dieu, Monsieur de Villiers n’allait pas être content), encore une fois haletante et rougie, le chignon défait. Comble de la mauvaise chance, ma robe s’était accrochée à un clou mal fixé du siège et en me levant brutalement (je venais de me rendre compte de l’erreur de rame) j’avais démaillé ma robe et fait un trou à mon collant ! Moi qui voulais faire bonne impression et montrer à quel point j’étais une adulte, sérieuse et responsable, et une femme élégante, c’était raté. Je tenais mon sac, de façon à cacher l’accroc de la robe et montais au deuxième en essayant de paraître le plus détendu possible, malgré le retard. 

		
		Carole, la secrétaire, ne leva même pas le nez de son dossier quand j’entrais et lança :

		
		-	Pas de panique Lisa, Monsieur de Villiers est chez un client avec Monsieur Goodman ! Ils seront dehors toute l’après-midi.

		
		-	Ah ? Merci Carole, dis-je en essayant de contrôler l’énorme déception qui venait de m’habiter subitement. 

		
		Je rentrais dans mon bureau, dépitée. C’était tout sauf le scénario que j’avais imaginé. Le lendemain j’étais en cours toute la journée, et le surlendemain, Sacha repartait vers les États-Unis ! Voilà ! Que dire de plus ? Un baiser. C’est tout ! Je ne le reverrai sans doute jamais. Je n’aurais même pas l’occasion d’essayer de sonder ce qu’il voulait, de savoir si ce baiser était un dérapage ou pas, si cet homme me faisait quelque chose ou pas (cela, ceci dit, j’avais déjà un début de réponse vu ma déception)… Évidemment je ne parlais pas de sentiment ! Mais bon, quand même, il m’avait embrassée quoi. Sa présence m’avait mise dans un tel état que j’en avais mouillé ma petite culotte ! Et voilà, c’est tout. Un petit tour et puis s’en va. Quelle frustration ! Je tournais rageusement les pages du Code de la Procédure Civile à la recherche d’un article de loi quand Carole entra sans frapper et déposa une enveloppe sur mon bureau.

		
		-	Ah au fait, Monsieur Goodman a laissé cette enveloppe pour toi.

		
		« Mademoiselle Élisabeth Martineau » s’étalait sur l’enveloppe. L’écriture était régulière, légèrement penchée. Même son écriture était parfaite ! 

		
		Je décachetais, j’ouvrais fébrilement et sortis un carton complètement vierge hormis 11 mots. 

		
		« Je passe vous prendre à 19 heures chez vous. Soyez prête. SG »

		
		Mon cœur fit un bond dans ma poitrine. Ma vue se brouilla. Je lus et relus la phrase des dizaines de fois. C’était une blague ? Non. Impossible. Personne au cabinet ne savait ce qu’il y avait eu entre nous la veille. Et puis, c’était tout à fait son genre. L’énigmatique Sacha Goodman avait encore frappé. J’aurais pu être vexée ou en colère, je n’étais pas à sa disposition après tout. Son « invitation » manquait singulièrement de forme. Je n’étais pas un pantin à sa botte, la jeune Française qui obéissait au doigt et à l’œil… tout ça parce qu’il était riche, extrêmement riche, et beau, extrêmement beau. Mais j’étais flattée. Oui, flattée. Et soulagée. J’allais le revoir. Je ne savais pas où cela allait me mener, je ne savais pas ce qu’il voulait, ni même ce que moi ce que je voulais, je ne savais pas si c’était bien ou mal… mais tout mon corps criait « oui ». Oui, oui, oui. Mon cœur qui battait plus vite dans ma poitrine, les frissons qui me parcouraient le bas du dos, le rose qui m’était subitement monté aux joues, tout en moi trahissait l’extrême excitation qu’avait provoquée l’annonce de ce rendez-vous avec Sacha Goodman, l’homme qui embrassait comme un Dieu et qui avait réussi à me faire oublier en deux coups de langue jusqu’à mon prénom. Non, vraiment, je n’avais pas envie, mais pas du tout envie, que notre seul corps à corps se résume à ce placage contre la voiture. Même si cela avait été intense. J’avais envie de plus, de beaucoup plus. 

		
		A 18 heures pétantes j’entrais dans la bouche de métro. Je n’avais pas une minute à perdre, d’autant que je ne savais pas du tout encore ce que j’allais bien pouvoir mettre. Où allait-il m’emmener ? Restaurant ? Sans doute. Mais quel genre ? Très chic ? Il ne devait fréquenter que les meilleures tables. Il me fallait une tenue adaptée. Quelque chose qui ferait soirée sans faire trop guindé non plus. Je devrais pouvoir trouver mon bonheur dans l’armoire de Maddie, mais il me fallait un peu de temps quand même pour me doucher, m’habiller, me maquiller. Et Sacha était du genre ponctuel ! Et du genre de ceux qui n’aiment pas attendre. Non, pas de maquillage ! Je ne me maquillais jamais. Je n’avais pas envie de ressembler à une poule de luxe. Et puis ce n’était pas moi, les peintures de guerre. Après tout, Sacha n’avait pas eu l’air d’être rebuté par mon côté « nature ». Bon ce serait autant de temps de gagné. Mais il fallait que je me coiffe. Et ça, ce n’était pas une affaire de 5 minutes. Ma lourde tignasse rousse ondulée était sans aucun doute un atout séduction (pour qui aimait les rousses !) mais il fallait que je la maîtrise ! 

		
		Oups. Tout à mes pensées, je faillis oublier de descendre à ma station ! Décidément, le métro et moi, ça faisait deux. Je montais vite chez moi, sortis mes clés et entrais en trombe. Maddie n’était pas là, elle était à son club de bridge ce soir. Ça m’éviterait de répondre à ses questions sur Sacha ! Elle m’aurait été d’un grand secours pour la tenue en revanche, j’allais devoir faire sans ses précieux conseils. J’entrais dans ma chambre et là je vis posé sur le lit une robe noire et une paire d’escarpins assortis. Un mot écrit de la main de Maddie m’apprenait qu’un coursier avait déposé « ça » dans l’après-midi et qu’elle me souhaitait « une bonne soirée ».

		
		Je soulevais la robe avec précaution, comme s’il s’était agi un bijou précieux. Je n’eus pas besoin de chercher l’étiquette, le tissus et les finitions m’indiquaient immédiatement que la pièce venait d’une grande maison de couture. Je n’en revenais pas. Il m’avait fait livrer une robe, chez moi. Avec les chaussures, s’il vous plait. 

		
		J’enfilais le long fourreau et je ne fus même pas étonnée qu’il tomba parfaitement. Sacha Goodman n’était pas le genre d’homme à se tromper de taille ! Je fis quelques pas, la robe, était d’un confort sans pareil, décolletée juste ce qu’il fallait. J’eus beaucoup plus de mal en revanche avec les escarpins. Les talons hauts n’étaient pas mon fort, ça se confirmait. Je fis plusieurs fois le tour de la chambre, le pas de plus en plus assuré. Ça devrait aller. 

		
		J’aurais pu hurler ma désapprobation, titiller cette fibre féministe qui était pourtant bien ancrée en moi, chercher et trouver une autre tenue dans la garde-robe de Maddie pour signifier à Monsieur Sacha Goodman que je n’étais pas du genre à me faire diriger ou à me faire acheter. Mais j’étais juste sur un nuage… Il m’avait fait livrer une robe, avait donc pensé à moi dans la journée, avait préparé cette soirée, notre soirée. Je n’en avais pas envie. La seule envie que j’avais à ce moment-là, c’était de lui plaire. 

		
		Douchée, habillée, coiffée, j’admirais le résultat dans un psyché, satisfaite, mais je n’eus pas le temps de m’appesantir, le carillon de l’entrée résonna. Je n’eus pas besoin de vérifier l’heure, il ne pouvait être que 19 heures !

		
		Je pris une longue inspiration avant d’ouvrir la porte. Il était là, sublime, dans un smoking qu’il portait sur une chemise blanche ouverte. Habillé et décontracté à la fois. Ses cheveux bruns ramenés en arrière. Comment faisait-il pour avoir autant de classe ? Son regard de jade m’hypnotisa, je perdis tous mes moyens et ne pus que lâcher un « Bonsoir » maladroit. 

		
		-	Bonsoir Liz, me dit-il de sa chaude voix, vous êtes resplendissante ! Tenez, je crois savoir que les soirées parisiennes sont encore fraîches au printemps. 

		
		Il posa une étole sur mes épaules et m’entraîna vers l’ascenseur en m’attrapant par la taille. Ce n’était pas le 4X4 qui nous attendait en bas mais une voiture avec chauffeur. Faisait-il toujours les choses en grand comme cela quand une fille lui plaisait ? Car je lui plaisais, non ? 

		
		Nous nous installâmes à l’arrière et la voiture démarra. J’essayais de me donner une certaine contenance en regardant les rues de Paris défiler. J’aurais voulu parler, engager la conversion mais je ne trouvais rien d’intelligent à dire. Est-ce qu’on allait encore passer le trajet sans aucun échange de mot ? C’était ça alors, notre attirance physique – évidente et presque palpable – se résumait à… une attirance physique. Il se fichait bien de savoir qui j’étais au fond ! Avait-il même envie d’entendre le son de ma voix ?

		
		-	Vous appréciez la balade Liz ?

		
		Décidément, il savait toujours me prendre au dépourvu. Ou bien lisait-il dans les pensées ? 

		
		-	Oui, j’aime Paris le soir, loin de la turbulence de la journée. Le public change, les costumes trois pièces cèdent la place aux amoureux de la nuit. J’aime cette ambiance. Les immeubles illuminés. L’agitation dans les restaurants. Les files d’attente devant les théâtres. Oui j’aime tout cela, dis-je en tournant la tête pour lui faire face.

		
		-	Moi aussi, répondit-il en souriant. 

		
		Je souriais aussi, complètement détendue à présent. Il avait l’air tellement bienveillant d’un seul coup. Je mourrais d’envie de me blottir dans ces bras, de le laisser me caresser les cheveux, de sentir son parfum dans son cou… Bref, de faire ce que tous les amoureux faisaient. Mais nous n’étions pas amoureux, n’est-ce pas ?

		
		La voiture emprunta les quais, puis s’immobilisa. Sacha m’ouvrit la porte, mais cette fois-ci il ne me plaqua pas contre la voiture. Il m’offrit son bras, tel un gentleman et m’emmena vers un bateau amarré sur le quai. Un bateau ? Je m’attendais à tout, sauf à ça. Sacha me laissa passer devant lui pour traverser le ponton. Heureusement ma robe fourreau était fendue jusqu’à mi-cuisses, ce qui me permit d’enjamber la marche à l’entrée. Un portier ou un majordome, je ne saurais dire, me proposa sa main pour poser un pied sur le luxueux pont en teck du petit navire. Sacha me rejoignit, nous traversâmes le pont et descendîmes dans une cabine vitrée de part et d’autre. De nombreuses tables occupaient l’espace, mais une seule était dressée. Nappage blanc, couverts en argents, verre en cristal, le luxe se retrouvait dans chaque détail de la mise en scène. Le dîner romantique par excellence, lumières tamisées, bougies et bouquet de roses rouges sur la table… Sacha n’était pas le genre, il est vrai, à vous inviter dans une pizzeria ! 

		On nous servit un homard parfaitement cuit, une noisette de veau rosée truffée et habilement accompagnée de légumes nouveaux, un soufflé glacé aux fraises d’une onctuosité rare… le tout arrosé d’un Champagne d’exception. Pendant que nous dégustions nos mets, le bateau voguait sur la Seine… et moi je voguais au pays des contes de fée, un pays où le Prince charmant avait des yeux de jade et la princesse une chevelure de feu. 

		
		Après le dessert, nous remontâmes sur le pont en teck. Il faisait frais, mais j’avais chaud (le Champagne peut-être) et refusais la veste proposée par mon hôte. Nous avions déjà vu défiler pas mal des plus beaux monuments de Paris (le Louvre, le Grand Palais, la Tour Eiffel…) et nous approchions de l’imposante Notre Dame. Sacha insista pour que je joue au guide, mais j’étais persuadée qu’il connaissait déjà Paris autant que moi ou presque ! Néanmoins, comme j’adorais Paris et que j’avais des connaissances assez pointues sur son histoire, je me lançais dans une diatribe passionnée sur les heures les plus sombres de la ville, ponctuant mon récit d’anecdotes drôles. Je lui parlais de mes quartiers préférés, l’Ile Saint Louis par exemple, des coins surfaits que je n’aimais pas… Je sentais le regard de Sacha de plus en plus intensément sur moi, sa main parcourait mon dos lentement, provoquant un sillon de frissons à son passage. Soudain, il s’excusa et partit dire quelques mots au maître d’hôtel. Quelques minutes plus tard, le bateau s’arrêta et nous en descendîmes. Nous étions au beau milieu de l’Ile Saint Louis.

		
		-	Faites-moi découvrir votre quartier préféré… je veux m’imprégner de ce que vous aimez !

		
		Que cet homme était désarmant ! 

		
		Il me prit par la main et nous escaladâmes un vieil escalier en pierre pour rejoindre une ruelle. Le quartier était presque désert et à peine éclairé. Nous nous serions crus dans un décor de films. Nous ne parlions plus. Nous marchions lentement, profitant juste de l’instant présent, sa main puissante et chaude autour de la mienne, quand il se mit à pleuvoir. La pluie d’abord fine se transforma très vite en gros orage. Nous commencions déjà à être sérieusement mouillés, nous nous mimes à courir à la recherche d’un abri… qui se matérialisa rapidement par un porche. Tous les deux essoufflés par la course nous nous glissâmes dans le péristyle sombre. Je n’eus pas le temps de reprendre mon souffle deux mains attrapaient mon visage. Je distinguais à peine le sien mais je sentis parfaitement ses lèvres puis ses dents attraper ma lèvre inférieure puis ma lèvre supérieure et enfin ma bouche toute entière… pour s’en éloigner aussitôt. J’étais complètement coincée dans le coin du porche, offerte à tous ses désirs. Il me piqueta le visage de baisers, les yeux, le front, le menton, pendant que j’essayais de mon côté d’embrasser toute partie de lui qui passait à proximité. Puis il se colla à moi avec une force qui m’obligea à me reculer un peu plus dans le recoin. Je sentis son érection se coller à mon bas-ventre, traverser le tissus de ma robe. Je pouvais presque sentir la chaleur de son sexe, tant il était en ébullition. Mon cœur était descendu dans mon vagin et battait la chamade. 

		
		Ses doigts experts se glissèrent dans la fente du fourreau et trouvère rapidement le chemin de mes cuisses. Ils ne s’y attardèrent pas, continuèrent leur progression vers mes fesses. Instinctivement je remontais une jambe autour de sa taille ce qui lui permit de prendre mon cul à pleine main. Ses doigts s’immiscèrent sous le tissu de ma culotte, longèrent la courbe de mes reins, puis fouillèrent mon intimité jusqu’à trouver le chemin de mon antre, largement lubrifiée. Je penchais la tête en arrière en gémissant, offrant ainsi mon cou à ses baisers. De sa main libre, il releva mes cheveux, pinça le lobe de mon oreille entre ses dents puis ramena ma tête vers lui. Je gémissais à nouveaux, ses baisers se dirigeaient vers ma bouche. Nos langues de rencontrèrent, son doigt s’activait sur mon clitoris, dur et gonflé. Sa queue aussi dure que mon clitoris frottait à m’en faire mal sur ma cuisse à chaque va-et-vient de son doigt. J’allais geindre, le suppliant mentalement de me prendre ici et maintenant quand son doigt relâcha subitement mon clitoris et sa bouche quitta la mienne. 

		
		-	J’ai terriblement envie de vous baiser Mademoiselle Liz Martineau. Mais pas maintenant. Pas ici. 

		
		Il m’attrapa par la main et m’entraîna vers le bateau.

	
		3. Un homme pas ordinaire

		Je frissonnais quand nous remontâmes en direction du bateau, mais au lieu de reprendre l’embarcation, c’est la voiture avec chauffeur qui nous attendait sur le quai. Comment était-il possible qu’il prévoit tout à ce point-là ? Sacha me donna sa veste, beaucoup moins mouillée que ne l’était mon étole, et je l’acceptais cette fois. Sur le siège arrière, il m’attira tout contre lui et me caressa doucement les cheveux pendant tout le trajet. Ce geste contrastait tellement avec la vigueur sexuelle dont il avait envahi tout le porche quelques minutes plus tôt. J’étais déroutée, mais j’avais juste envie de me laisser porter par cet homme étonnant. Quand nous arrivâmes sur l’une des places les plus chics de Paris et que la voiture se gara devant un hôtel de luxe, je ne lui demandais même pas pourquoi il ne me raccompagnait pas chez moi. Je n’avais aucune envie de rentrer chez moi. 

		
		La chambre dans laquelle Sacha était descendu n’était pas une chambre. C’était une sorte de petit appartement, avec un salon. Bon sang, il était plus riche encore que je ne le pensais ! Ou alors très attaché à son confort… Tout ici transpirait l’élégance : les matériaux nobles, la délicatesse des tissus et des tentures, les éclairages parfaitement choisis. Un panier de fruits exotiques trônait sur la table basse. A côté, une bouteille de Champagne refroidissait dans un seau en argent. 

		
		-	Tu trouveras la salle de bain à côté. (Tiens, il me tutoyait maintenant !). Va prendre une douche, tu es transie de froid, tu trouveras un peignoir sur le lit. Je vais donner tes vêtements au concierge pour qu’il s’en occupe. 

		
		Je m’exécutais et passais dans l’autre pièce. Sur le lit un peignoir rose et or m’attendait, ainsi que des chaussons assortis. On se serait cru au Spa ! Il savait donc que j’allais venir ici, ou alors, il faisait toujours mettre un peignoir sur le lit au cas où il ramènerait quelqu’un ? Non, ça ne collait pas au personnage. Il savait que je viendrais. Tout était prémédité, anticipé, programmé chez lui. Il pensait à tout dans les moindres détails. Et moi, alors ? Étais-je donc aussi prévisible ? Pensait-il déjà que je lui mangeais dans la main ? Hum… je lui mangerais bien la main après tout ! Le désir que provoquait en moi cet homme à l’instant présent emportait tout sur son passage, y compris mon esprit. Je me déshabillais et rentrais sous la douche. L’eau brûlante glissa sur mes épaules puis dans le creux de mes reins, je fis mousser le savon mis à disposition de l’hôtel et commençais à me laver doucement. Je repassais sur chaque partie de mon corps qui avait été explorée par Sacha, essayant de retrouver les sensations éprouvées plus tôt. Je me lavais les cheveux, seul moyen de leur redonner un semblant de tenue après la pluie. 

		
		Quand je sortis de la salle de bain, enveloppée dans mon peignoir, je ne pus que constater que mes affaires avaient disparues, sous-vêtements compris. Je serrais un peu plus la ceinture de mon peignoir et retournais dans le salon. 

		
		Sacha était assis dans un fauteuil, douché et lui aussi en peignoir (il y avait une autre salle de bain ?). Il avait baissé la lumière et la pièce se trouvait dans une demi-pénombre. Je pouvais presque sentir le goût de sa peau propre sur mes lèvres. Il avait servi deux coupes de Champagne. Il m’accueillit avec un sourire et me proposa le fauteuil à côté de lui et sans me laisser le temps d’avaler une gorgée, il me demanda :

		
		-	Tu es vierge Liz ?

		
		-	Non ! criai-je presque horrifiée (qu’il ose me poser la question ou qu’il ait cru pouvoir me déflorer ?). Je… je… je… n’ai pas eu beaucoup de copains, je veux dire de petits amis, mais euh… non, non… je ne suis pas… euh… pas… euh…

		
		-	Vierge ! trancha-t-il en riant. Ce n’est pas un gros mot ! Avec combien d’hommes as-tu couché ?

		
		-	Mais euh… qu’est-ce que c’est que toutes ces questions, un interrogatoire ou quoi ! Je m’empourprais, profondément blessée. A quoi jouait-il là ? 

		
		-	Écoute Liz, je ne suis pas un homme ordinaire. Tu me plais énormément mais j’ai besoin de savoir exactement qui tu es avant d’aller plus loin. Tu découvriras très vite, si tu décides de rester avec moi, que la relation que je te propose est un peu… spéciale. Ne sois pas offusquée. Je ne sais même pas vraiment où je vais…

		
		Qu’est-ce que c’était que ce charabia ? Il essayait de noyer le poisson ou quoi ? 

		
		-	Je pourrais moi aussi avoir besoin de savoir avec combien d’autres femmes vous... euh… tu… as couché ! lui dis-je en signe de défi.

		
		-	Tu veux le savoir ?

		
		A l’idée d’imaginer une seule femme profiter de son corps, piquée par la jalousie, je me ravisais :

		
		-	Non ! 

		
		-	As-tu déjà fait une fellation, enchaîna-t-il visiblement peu disposé à abandonner son interrogatoire lubrique. Avalé le sperme ? Pratiqué la sodomie ? Eu plusieurs partenaires ? Utilises-tu des sex toys ? Est-ce que tu jouis facilement ? 

		
		On aurait dit qu’il débitait une leçon. Je virais au rouge cramoisi, hébétée, incapable de prononcer un mot. Il croyait que j’étais une oie blanche peut-être ? J’allais lui prouver que non. Je descendis mon verre cul sec, me levais et allais me poster devant lui, les jambes écartées. Je desserrai la ceinture de mon peignoir et la fit tomber au sol, puis je m’installais à califourchon sur lui en me déhanchant exagérément. Il n’opposa aucune résistance et ne parut pas étonné par cette soudaine prise d’initiative, il posa même ses mains sur mes fesses en guise d’assentiment. Je lui baisais les paupières, les lèvres, la racine des cheveux alors que ces mains remontaient le long de mon dos. Je léchais sa peau propre et douce, j’aurais voulu pouvoir lui laver le corps entier rien qu’avec ma langue. Je descendais le long de son cou, baisais ses seins et léchais ses tétons. Je le sentis s’abandonner, lâcher-prise. Je léchais et embrassais tout ce qui se trouvait sur mon passage, sa peau douce, ses muscles saillants, il se dégageait autant de force que de douceur de son buste. Mes mains préparaient la venue de ma bouche, elles descendaient de plus en plus bas. Je me relevais, cherchais sa bouche, l’embrassais avec fougue, puis je me mis à quatre pattes devant lui. Je léchais son ventre, puis ma langue, vigoureuse, décrivit des cercles le long de son pubis. J’attrapais ses bourses avec une main, et serrais suffisamment fort pour le sentir s’enfoncer dans le fauteuil. Mon autre main attrapa son sexe déjà bien ferme. Je pouvais sentir son membre gonfler à mesure que je m’activais, de haut en bas, et de bas en haut. Ma langue partit à l’assaut de la verge, montant et descendant, titillant le prépuce, puis j’engloutis d’un coup l’objet de mon désir. Sacha m’attrapa la tête pour donner le rythme, il ne pouvait pas s’empêcher de contrôler… Toute entière dévoué à son unique plaisir, j’éprouvais pourtant une excitation bien réelle. Mes va-et-vient s’accélérèrent jusqu’à l’explosion finale, que je reçus dans la bouche. J’avalais sans réfléchir, et sans même être dégoutée, c’était la première fois que cela m’arrivait. Je restais à terre quelques instants puis Sacha me releva, dégagea mes cheveux et m’embrassa avec une telle douceur que je me sentis plus forte que jamais. Je restais dans ses bras quelques minutes, lui me caressait les épaules. Il me releva, me regarda droit dans les yeux et ouvrit la bouche pour parler. Je le devançais : 

		
		-	As-tu déjà fait une fellation, oui. Avalé le sperme, oui. 

		
		-	Mais là, je ne sais toujours pas si tu jouis facilement ! Conclut-il en riant. Je te laisse jusqu’à demain pour répondre aux autres questions… il est tard, va te coucher. 

		
		-	Mais et toi ? Tu ne dors pas.

		
		-	Ne t’occupe pas de moi, dit-il doucement. Et repose-toi, tu as besoin de dormir. 

		
		Quand j’ouvris les yeux le lendemain matin, il me fallut quelques secondes pour réaliser que j’étais dans une chambre – une suite pardon – d’un hôtel de luxe. Je tâtais machinalement la place vide à côté de moi, le lit n’était pas défait. Sacha n’avait pas dormi là, visiblement. Je regardais l’heure : 8 heures. J’avais le temps, mon premier cours était à 11 heures. Je tendais l’oreille, et je crus percevoir les bribes d’une conversation de l’autre côté de la porte. Il était au téléphone. Très certainement déjà en train de travailler. Je m’étirais longuement et décidais que la première chose à faire compte tenu des circonstances était de me brosser les dents et de me doucher ! Je me glissais hors du lit. J’avais dormi nue, une première pour moi, faute de pyjama, et je dus reconnaître que c’était très agréable de sentir les draps à même la peau. Cette soirée avait été faite de premières fois ! 

		
		Je trouvais dans la salle de bain tout le nécessaire de toilette qu’il fallait à une femme sans bagage comme moi : dentifrice et brosse à dent miniature, divers flacons de savons et lotions, coton, limes à ongles, etc. J’étudiais plus longuement le contenu de tous ces accessoires beauté en me brossant activement les dents et je tombais sur une charlotte ! Je ne pus m’empêcher de pouffer ! Une charlotte, que c’était ringard ! Qui portait encore ça ? En même temps, je n’avais aucun élastique pour attacher mes cheveux et ma tignasse ne supporterait pas un second shampoing en moins de 12 heures. Finalement la charlotte était plutôt bienvenue. Et puis personne ne me verrait ! Je l’enfilais et me glissais dans l’immense douche à l’italienne. L’eau coula immédiatement à la bonne température depuis une grosse pomme collée au plafond. Je me mis à chanter ! 

		
		Strangers in the night,

		Exchanging glances

		Wondering in the night,

		What were the chances

		We'd be sharing love

		Before the night was through

		
		(Des étrangers dans la nuit,

		S'échangeant des regards furtifs

		Se demandant dans la nuit,

		Quelles étaient les chances

		Que nous partagions l'amour

		Avant que la nuit se termine)

		
		Est-ce Sacha qui m’inspirait Sinatra ? Ou la charlotte qui me faisait vivre un « retour vers le futur » version année 60 ? J’aurais voulu être une actrice de cinéma, adorée, adulée, par son public… non, une seule personne de son public. J’aurais voulu que Sacha me baise les pieds, les mains, m’admire et me fasse valser. Nous étions des étrangers ? Oui et non. Est-ce que nous partagions l’amour ? J’aurais bien été incapable de répondre à cela.

		
		Strangers in the night,

		Exchanging glances

		Wondering in the night,

		What were the chances

		We'd be sharing love

		Before the night was through

		
		Je chantais de plus en plus fort, ma voix couvrait le bruit de l’eau. 

		
		Something in your eyes was so inviting

		Something in your smile was so exciting

		Something in my heart told me I must have you

		
		La voix chaude de Sacha se mêla à la mienne subitement. Je ne l’avais pas entendu entrer dans la salle de bain si s’approcher de moi dans la douche. Je ne sursautais même pas, engourdie par la chaleur de l’eau. Ses deux mains se posèrent sur mes épaules, il m’embrassa la base de la nuque. Je ne me retournais pas, continuant comme si de rien était à me savonner les avant-bras.

		
		Il reprit :

		
		Something in your eyes was so inviting

		Something in your smile was so exciting

		Something in my heart told me I must have you

		
		(Quelque chose dans tes yeux était si attirant

		Quelque chose dans ton sourire était si excitant

		Quelque chose dans mon cœur m'a dit que je devais te posséder)

		
		C’est la première fois que je l’entendais parler en anglais, sa langue maternelle. Il était encore plus craquant. Il prit du savon, me lava les épaules, le dos, descendis jusqu’à mes fesses. Sa main s’enfonça dans ma raie, toucha mon anus… Ouh là, jamais personne ne m’avait touché… là ! Dommage. C’était une zone pleine de surprise. Je remuais du derrière quasi instinctivement pour qu’il puisse me caresser en profondeur. Je sentis quelque chose de dur me rentrer dans les fesses. Il bandait, c’était indiscutable. 

		
		-	Something in your smile was so exciting, ton cul aussi est très excitant… me susurra-t-il à l’oreille. 

		
		Il me retourna, tira sur la charlotte et mes cheveux tombèrent en cascade. Lui bandait, mais de mon côté aussi tout était en érection, dur et gonflé : mes seins, mes tétons, mon clitoris. Mon corps tout entier n’était plus qu’une source de jouissance, prête à exploser. Je me collais au mur de la douche, l’eau coulait toujours, mais sur Sacha uniquement. Il prit chacun de mes seins dans sa bouche, les suçât, les mordilla. Puis il descendit plus bas. L’eau coulait le long de sa nuque et formait un sillon qui descendait comme une rivière le long de ses muscles fermes. Je fermais les yeux pour mieux apprécier les sensations qui m’envahissaient de toutes parts. Un très léger frisson accompagnait chaque baiser de Sacha sur ma peau, sa bouche imprimait sa marque sur chaque centimètre carré de mon être, léchant, suçant, buvant l’eau qui ruisselait dans les plis de mon anatomie. Plus sa tête descendais en direction de mon intimité, plus j’écartais les jambes, prête à accueillir sa langue. Quand il atteignit le Mont de Vénus, il plaça une de mes jambes sur son épaule et fourra sa langue entre mes lèvres. D’une façon presque méthodique, il explora chaque recoin avec sa langue ferme puis remonta jusqu’à mon clitoris. 

		
		Je n’en pouvais plus. Je le voulais en moi maintenant. Mes gémissements et la cambrure du bas de corps pour rapprocher mon sexe du sien devaient être des indices suffisants. Sacha se releva, sans cesser de me mordiller. 

		
		J’eus à peine de le temps de constater qu’il avait glissé un préservatif sur sa verge. Mais quand et comment avait-il fait ça ? Il était incroyable quand même. 

		
		Il tira mes cheveux en arrière, comme il l’avait fait la première fois, sur la voiture, et m’embrassa d’une façon presque sauvage. Puis il me souleva du sol, je n’étais pas plus lourde qu’un plume pour ses bras puissants. Je passais mes jambes autour de sa taille et il rentra en moi avec une telle force que j’en eu le souffle coupé. Je criais. Entre douleur et plaisir, mon vagin semblait prêt çà se disloquer puis irradiait jusqu’au plus profond de mes entrailles. Je suffoquais à mesure qu’il me pilonnait et ne pouvais que planter mes ongles dans ses épaules. Le plaisir m’envahissait par vagues de plus en plus rapprochées, bientôt je ne contrôlais plus rien et jouissais en laissant échapper un long râle guttural. Jamais je n’avais ressenti cela. Je n’avais plus aucune force, j’étais vidée, épuisée. Sacha me reposa doucement sur le sol. Mes jambes tremblaient mais je parvins à tenir debout. Il reprit du savon et me lava à nouveau. Je n’étais plus qu’une poupée de chiffon, complètement à sa merci, il pouvait bien faire de moi ce qu’il voulait. Il me sécha, enfila un peignoir et me porta jusqu’au lit. 

		
		Nous restâmes ainsi allongés côte à côte, moi sur le dos, lui sur le côté. Il me caressait les cheveux, dans un silence absolu. Je ne pensais plus à rien d’autre qu’à lui, son corps, moi, mon corps, sa chaleur, sa présence. Plus rien d’autre m’importait. 

		
		Tout à coup il lâcha une de mes mèches de cheveux et dit :

		
		-	Il commence à être tard, il ne faudrait pas que tu sois en retard à ton cours de 11 heures (ma parole il avait demandé mon emploi du temps à la fac ?). Habille-toi, je t’ai fait monter des vêtements. Rejoins-moi en bas, dans le salon à côté de la conciergerie, nous y prendrons le petit déjeuner.

		
		Je n’eus pas le temps de dire ouf, il avait disparu. Mais comment pouvait-il être si présent, si proche pendant un instant, puis devenir si distant l’instant d’après. Il soufflait le chaud et le froid sans que je puisse m’y préparer. D’ailleurs, je n’arrivais à prévoir aucune de ses réactions. Tout en lui n’était que surprise, étonnement, nouveauté. Quelle personnage, quelle personnalité, quel homme à part ! Tout ceci était tellement violent dans ce que je ressentais, je n’arrivais pas à analyser. J’étais sous le charme, c’est sûr. Il était attentionné, cultivé, drôle, intéressant, beau (comme un Dieu), riche (bon Ok, ça c’était plus accessoire)… et quelle bête de sexe ! Il avait provoqué chez moi plus de sensations en deux jours que tous mes petits copains et rêves érotiques réunis. Pourtant quelque chose en moi, quelque chose d’imperceptible, n’était pas tout à fait tranquille. Des petites lumières rouges s’allumaient, que je me dépêchais d’éteindre. Il allait reprendre l’avion pour New York… Ça c’était une grosse lumière rouge, non ? Je chassais immédiatement cette idée de départ de ma tête. Nous n’en étions pas encore là. Il était là, en chair et en os, et m’attendait pour prendre le petit déjeuner. 

		
		Il m’avait fait monter des vêtements ? Évidemment, il avait encore une fois pensé à tout ! Je n’allais pas remettre la robe fourreau pour aller à la fac. 

		
		Je passais dans le salon, vide, et prit les vêtements posés sur un fauteuil : un jean, un caraco, un pull angora vert opale, des dessous en satin. Je ne cherchais même pas à savoir où il avait trouvé ça ou qui avait été les chercher. Ce serait peine perdue. Et puis je m’en fichais en fait. Je touchais le pull, il était d’une douceur extrême, la culotte et le soutien-gorge est juste le genre de dessous appropriés, ni trop sexy, ni trop mamie ! 

		En revanche pas de chaussure, remarquai-je en m’habillant. Tiens cela ne lui ressemblait pas ! Je remis les escarpins de la veille et sortis d’un pas mal assuré. 

		
		Je trouvais rapidement le salon dans lequel étaient servis les petits déjeuners. Des serveurs s’affairaient de tous les côtés ! C’était un ballet de cafetières, théières et plateaux colorés. Pourtant seules une dizaine de table étaient occupées. Je repérai immédiatement Sacha – mon Sacha – dans le fond de la salle. Il était de dos, occupé à lire un journal. 

		
		Je m’approchais et me tordais la cheville en arrivant à la table ! Je me rattrapais au dossier de sa chaise.

		
		-	Oups, les talons c’est pas pour moi ! dis-je en rigolant et en me glissant sur mon siège. 

		
		-	J’aime les femmes en talons, elles ne devraient pas être autorisées à marcher avec autre chose aux pieds, dit-il sans même relever la tête de son journal. 

		
		Pourquoi était-il si dur tout à coup ? Il avait l’air contrarié. Il voulait des talons, il aurait des talons, s’il n’y avait que cela pour lui faire plaisir. Je haussais les épaules. Un serveur arriva et me servit un thé ! Pourquoi ne m’avait-il pas proposé le café ? Mystère. Encore un coup de monsieur Sacha le lunatique qui organisait tout sur son passage. Je pris un toast l’air de rien et commençais à le beurrer, puis pour lui signifier que son attitude était particulièrement impolie je lançais :

		
		-	Les nouvelles du monde sont bonnes ce matin ? La bourse ? La météo ? L’horoscope ? 

		
		Il releva la tête amusé. Il n’avait plus du tout l’air contrarié. 

		
		-	Ce vert te va très bien, tu es très belle. 

		-	Ah ! Merci. Et merci pour les vêtements. Je te les rendrais, cela va de soi. 

		
		A nouveau, il se rembrunit. Il but une gorgée de café puis planta ses yeux de jade dans les miens. Hou là, l’heure avait l’air grave. 

		
		-	Élisabeth (oh Liz avait disparu… ce n’était pas bon signe), je repars demain pour New York, tu le sais. (Ah ben, voilà, c’était attendu non ? Trop beau pour durer… je le voyais venir avec ses gros sabots : c’était bien, mais ce n’est pas possible, vaut mieux qu’on en reste là, blablabla blablabla…)

		
		Je touillais nerveusement mon thé. Quelle idiote. Le Prince charmant ! Non, mais qu’est-ce que j’avais cru moi ! Je n’avais été qu’un coup d’un soir. La petite parisienne docile, on lui fait le coup du grand soir et hop, elle s’allonge ! J’essayais de paraître le plus digne possible mais j’avais une furieuse envie de prendre mes jambes à cou et de disparaître. Je n’avais aucune envie d’entendre ce qu’il avait à me dire ce profiteur. Il m’avait éblouie pour mieux me sauter. 

		
		-	Élisabeth ? Liz ? Tu n’as pas mis de sucre dans ton thé, arrête de le tourner comme ça. 

		
		-	Ah oui, pardon, tu disais ? Mon air faussement détaché ne devait pas paraître très convaincant.

		
		-	Je sais ça peut paraître abject, mais je te promets, je n’avais rien prémédité (c’est ça, mon œil !)… Tu me plais beaucoup… beaucoup (il insista sur le mot)… Tu es belle, intelligente, drôle (les violons maintenant…)… mais (ah ben, le voilà le mais, il lui en a fallu du temps) je ne suis pas pour toi ! Je ne suis pas un type bien tu sais (ça, tu me laisses en juger toute seule, coco)... je te ferais du mal (parce que là tu m’en fais pas peut-être). Tu mérites mieux que ça. Élisabeth (il chuchotait presque), regarde-moi, dis-moi que je suis un salaud, si cela te soulage. Dis quelque chose ou je te baise là tout de suite sur cette table ! (il avait parlé plus fort, toutes les têtes s’étaient retournées et nous regardaient). 

		
		Je me levais d’un bond. 

		
		-	Ce fut un plaisir de vous rencontrer Monsieur Goodman, votre compagnie m’a été très agréable. Malheureusement, je ne pense pas que nous serons amenés à nous revoir, alors je vous souhaite bonne continuation au sein de Goodman & Brown. 

		
		Et je me dirigeais d’un pas mal assuré vers la sortie et failli louper la marche. Mais peu importe, au moins il ne voyait pas mon visage. Je pleurais de rage.

		
		Je rentrais directement chez moi, incapable d’aller à la fac, de voir Jess, de suivre les cours. Je pleurais toute l’après-midi dans mon lit, puis m’endormis, exténuée. Quand je me réveillais en début de soirée, Maddie était là. Elle ne me demanda rien, ni où j’avais passé la nuit, ni ce qui avait provoqué mes larmes. Elle avait eu une vie amoureuse suffisamment riche pour comprendre sans explication. Elle me fit couler un bain, prépara du thé et nous écoutâmes Casse Noisettes en boucle toute la soirée.

		
		Mon cœur était en morceaux mais il me restait suffisamment de dignité pour surmonter et affronter le monde extérieur. Je fis bonne figure les jours qui suivirent, aussi bien à la fac que chez Foch Investissements, et repris le cours de ma (triste) vie. La nuit en revanche, le beau visage de Sacha Goodman revenait me hanter. Un coup je le lapidais, un coup je lui offrais mon corps. 

		
		La semaine qui suivit le désastreux petit déjeuner, Monsieur de Villiers demanda à me voir. Ah, enfin mon ciel s’éclairait ! Peut-être allait-il me proposer un poste ? Je frappais et entrais dans son immense bureau entièrement meublé en style Louis Philippe. Il me fit asseoir et me dit sans y mettre aucune forme :

		
		-	Élisabeth mon petit, les tractations avec le cabinet Goodman & Brown sont en passe d’aboutir à une association qui sera sans aucun doute fructueuse pour Foch Investissements. Je dois me rendre à New York pour régler les derniers points de notre accord. Je sais bien que vous n’êtes que stagiaire – pour l’instant, ajouta-t-il - mais pour une raison que j’ignore Sacha Goodman insiste pour que vous fassiez partie du voyage. Préparez vos valises, nous partons après-demain.
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